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Présentation de l'éditeur


 


Pour chaque titre de gloire du héros Jason, son épouse Médée a commis un crime. Pour lui, elle a trahi son pays, tué son frère et poussé des jeunes filles à assassiner leur père. Le couple vit en exil à Corinthe avec ses deux fils, jusqu’à ce que Jason s’éprenne de la fille du roi. Qu’il l’épouse, et il héritera du trône. Médée, elle, sera bannie du royaume. Mais la femme répudiée est une magicienne, experte en poisons comme en sorcellerie. Meurtrie dans sa fierté autant que dans son amour, Médée va user de tout son art pour frapper dans sa chair l’infidèle Jason.


Objets magiques, rebondissements, effets de scène spectaculaires : pour la première tragédie de sa carrière, Corneille transpose le mythe grec de Médée dans l’esthétique baroque. En insistant sur la puissance et sur l’aura infernale de son héroïne, l’auteur du Cid fait du récit de sa vengeance une forme d’apothéose du mal.
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PRÉSENTATION






Médée dans l'œuvre 
 de Corneille




Les débuts du dramaturge


Né à Rouen le 6 juin 1606, Pierre Corneille est issu d'une famille de magistrats. Après une brillante formation chez les jésuites, il suit des études de droit, qui aboutissent à l'achat d'une charge dans la magistrature en 1628. Cette position confortable lui permet de mener une existence bourgeoise et provinciale dans sa ville natale, qui connaît alors une vie culturelle et littéraire intense. Après avoir composé quelques sonnets et élégies1, Corneille commence à écrire pour la scène : dès ses débuts, il rencontre le succès avec la comédie Mélite (1629), qui est montée à Paris par la troupe de l'acteur ambulant Mondory (1594-1653). Le jeune dramaturge produira ainsi plusieurs « comédies d'amour », riches en péripéties et en artifices ; elles se rapprochent des modèles espagnols du Siècle d'or2 tout en s'en affranchissant. Avec Clitandre (1631), il s'essaie à la tragicomédie3. Médée (1635) est sa première tragédie.


À cette époque, abandonner la comédie pour une carrière d'auteur de tragédies constitue un cheminement normal pour un auteur en quête de reconnaissance : en effet, les productions théâtrales du XVIIe siècle sont appréciées selon une hiérarchie des genres, qui va de la farce, spectacle comique populaire, à la tragédie, le plus prestigieux des genres dramatiques. Celle-ci met en scène des personnages nobles, confrontés à un destin sombre ou à des passions funestes, et répond à un certain nombre de règles définies dans la Poétique d'Aristote4, parmi lesquelles la vraisemblance, la bienséance et les unités de temps, de lieu et d'action (la tragédie se doit de développer une seule intrigue se déroulant en un seul lieu et en une seule journée). En 1634 et 1635, trois tragédies régulières sont créées : Sophonisbe de Jean Mairet (1604-1686), Hercule mourant de Jean de Rotrou (1609-1650), et Hippolyte de Guérin de La Pinelière (1615-1640).


Dans ce contexte, écrire une tragédie révèle chez Corneille un désir de s'affirmer comme un dramaturge de premier plan. Si Médée remporte un succès modeste, la tragicomédie du Cid, jouée deux ans plus tard (et dont la version corrigée de 1660 sera qualifiée de « tragédie »), fait de Corneille l'un des plus grands auteurs du XVIIe siècle. En quarante-cinq ans, il composera plus de trente pièces, alternant gloires et échecs – ces derniers se multiplieront à la fin de sa vie, où il sera en concurrence avec l'étoile montante de la tragédie française, Jean Racine (1639-1699).







Création et réception de Médée


Médée est représentée pour la première fois par la troupe du Marais, l'une des plus célèbres de Paris, qui vient de se former. Elle doit sa renommée à la collaboration étroite de Corneille et de l'excellent acteur Mondory, qui tient alors le rôle de Jason. On ignore la distribution des autres rôles.


La pièce est reçue favorablement par la critique. Alors ami de Corneille, l'écrivain Georges de Scudéry (1601-1667) la range parmi les pièces supérieures, et la juge supérieure même à celles du dramaturge grec Euripide (v. 480-406 av. J.-C.), auteur de la première Médée. De même, le poète Racan (1589-1670) la place parmi les quatre meilleures tragédies qu'il connaisse. Ce succès d'estime est attesté par Corneille lui-même dans une lettre du 6 mars 1649 à M. de Zuylichem5, à qui il a fait envoyer l'édition de 1648 de ses œuvres. Il précise que « cette Médée, vieille ainsi tout à la fois et nouvelle, une nombreuse assemblée l'a reçue avec un murmure favorable6 ».


L'intérêt du public s'explique par le sujet de la pièce, qui reflète les préoccupations spirituelles de l'époque : souvent appelée « enchanteresse » ou « magicienne », Médée incarne surtout la figure de la sorcière, terme employé par Corneille lui-même. Or, au XVIIe siècle, la sorcellerie fascine les foules, et les pouvoirs religieux s'emploient à traquer celles et ceux qui semblent faire usage de magie, ce qui donne lieu à de grands procès de « possession ». Certains concernent les ecclésiastiques eux-mêmes, accusés par des religieuses de les avoir ensorcelées avec l'aide de démons : on peut citer les affaires du moine Louis Gaufridi à Aix-en-Provence en 1611, du prêtre Urbain Grandier à Loudun en 1634 et, douze ans après la pièce de Corneille, les possessions de Louviers de 1643 à 1647. 


Bien qu'il s'accompagne d'une dimension spectaculaire indéniable, ce thème de la sorcellerie sera pourtant abandonné par Corneille dans ses pièces suivantes. Et sa Médée tombera peu à peu dans l'oubli. Reprise ultérieurement par la troupe de l'Hôtel de Bourgogne, puis par celle de la Comédie-Française (issue de la fusion de la troupe de l'Hôtel de Bourgogne et de celle de l'Hôtel Guénégaud en 1680), elle disparaîtra du répertoire de cette dernière après la mort de son auteur. Montée de nouveau par la Comédie-Française en 1868, elle sera davantage jouée aux XXe et XXIe siècles. Pendant longtemps, néanmoins, le texte de Médée ne figurera que dans les éditions du théâtre complet de Corneille (coll. GF-Flammarion ou « Bibliothèque de la Pléiade »). Il faudra attendre le XXIe siècle pour que la pièce fasse l'objet de publications isolées. Son caractère hybride, qui allie baroque et classicisme, n'est sans doute pas étranger à ce parcours erratique. 







Une tragédie entre baroque et classicisme


Médée de Corneille se situe à la charnière des courants baroque et classique. Issu du portugais barocco, le mot « baroque » est à l'origine un terme technique de joaillerie, « qui ne se dit que des perles qui ne sont pas parfaitement rondes » (Dictionnaire de Furetière, 1690). Il a été adopté au XIXe siècle pour désigner un style singulier, qui se définit par une esthétique de l'excès, du mouvement, de l'illusion et de l'artifice, et qui s'exprime de la fin du XVIe siècle jusqu'à la fin du XVIIe. À la même époque, le classicisme, lui, se caractérise par un souci d'harmonie, de mesure, d'ordre et de clarté. Ainsi, les termes « baroque » et « classicisme » ne qualifient pas deux époques successives mais plutôt deux styles artistiques, s'étendant sur la même période et s'interprétant en termes de dominantes. En effet, Racine lui-même, maître du classicisme, sera accusé d'avoir cédé à un style baroque dans sa tragédie Phèdre, où le personnage de Théramène raconte la mort violente d'Hippolyte (acte V, scène 6 ; voir dossier, p. 179).


Lors de la création de Médée, les règles de la tragédie classique ne sont pas encore définitivement fixées – elles seront discutées et formalisées lors de la querelle du Cid, en 1637, qui opposera Corneille à Scudéry et aux académiciens7. Cependant, Médée est considérée comme une pièce régulière. En effet, rédigée en alexandrins et composée de cinq actes, elle respecte l'unité de temps puisque l'action dure vingt-quatre heures, comme le souligne Créon, qui laisse un jour à la magicienne pour préparer son départ (acte II, scène 2). Elle obéit à l'unité de lieu, entendue au sens large que lui donne Corneille, c'est-à-dire que l'intrigue se déroule dans une seule ville, Corinthe. Et elle se conforme à l'unité d'action, dans la mesure où elle ne traite que de la vengeance de Médée déclenchée par la trahison de Jason, l'épisode d'Égée mis à part (acte II, scène 5, et acte IV, scènes 4 et 5). 


Plus généralement, cette tragédie met en scène des personnages royaux, issus de la mythologie grecque, conformément aux préceptes de la Poétique d'Aristote. De plus, l'esthétique classique recommande l'imitation des Anciens8, dans la lignée des humanistes du XVIe siècle (qui firent des auteurs grecs et latins un modèle incontournable) ; s'inspirant des tragédies d'Euripide et surtout de Sénèque9, la pièce de Corneille répond à ce principe.


Toutefois, Médée s'écarte des canons classiques naissants pour se rapprocher de l'esthétique baroque sur bien des points. En effet, la pièce s'inscrit résolument dans un univers merveilleux : elle met en scène une sorcière, qui fait appel à ses pouvoirs et disparaît sur un char tiré par des dragons. Or, le merveilleux s'oppose directement à la vraisemblance prônée par les théoriciens de l'art classique. L'esthétique violente et horrifique de Corneille relève également de l'excès propre au baroque : la pièce ne respecte aucunement la règle de bienséance. La violence peut y être verbale : elle s'exprime dans les confrontations de Médée avec Créon (acte II, scène 2) ou avec Jason (acte III, scène 3). On peut aussi évoquer le monologue de Médée (acte I, scène 4) : en sorcière furieuse de voir son orgueil bafoué, elle menace de subvertir l'ordre du monde et d'écraser le char du Soleil sur Corinthe. Mais la violence se donne aussi à voir directement sur scène : Créon et Créuse agonisent sous les yeux des spectateurs, et la pièce se clôt par le suicide de Jason, en un dénouement apocalyptique où ne restent sur scène que ruines et cadavres. 










Médée, naissance et postérité d'un mythe




Une figure mythique héritée de l'Antiquité


Le sujet de la pièce de Corneille trouve son origine dans la légende grecque de Jason et des Argonautes, de qui la figure de Médée est indissociable. Selon ce mythe, Éson, l'héritier du royaume de Thessalie (situé au nord-est de la Grèce), est détrôné par son demi-frère Pélias10. À l'âge de vingt ans, Jason, fils d'Éson, réclame la couronne qui lui revient de droit. Pélias s'engage à la lui rendre s'il parvient à rapporter la Toison d'or11, détenue en Colchide, sur la rive orientale de l'actuelle mer Noire. Pour mener à bien sa quête, Jason part à bord du navire Argo avec la fine fleur de la Grèce, un équipage rassemblant tous les héros grecs de sa génération, les Argonautes. Lorsque ceux-ci arrivent en Colchide au terme d'un long périple, le roi de ce pays, Aïétès, impose des épreuves à Jason : pour obtenir la Toison d'or, il devra mettre sous le joug les taureaux monstrueux de Vulcain12, qui soufflent le feu, et semer des dents de dragon dans un champ voisin. Le jeune homme comprend immédiatement qu'il s'agit d'un piège mortel ; il hésite sur la conduite à tenir quand un événement inattendu se présente : la fille d'Aïétès, Médée, s'éprend de lui. Initiée à la sorcellerie par sa grand-mère Perséis, la princesse propose de mettre ses talents de magicienne au service de Jason, à condition qu'il l'épouse et qu'il l'emmène en Grèce. Il lui donne sa parole. Médée lui fournit alors un baume destiné à protéger son corps du feu qu'exhalent les taureaux de Vulcain. Elle lui révèle aussi que, dès que les dents de dragon toucheront le sol, il en sortira des soldats enragés, mais stupides, qu'il pourra vaincre en détournant leur attention. Fort de son aide, Jason réussit à atteler les taureaux et sort victorieux du combat contre les soldats. Mais loin de tenir parole, le roi Aïétès place la Toison d'or sous la garde d'un dragon, puis tente de brûler l'Argo et de tuer les Argonautes. S'ensuit une bataille au cours de laquelle Médée endort le dragon afin que Jason puisse dérober le trésor tant convoité. Les Argonautes s'enfuient avec leur butin et la princesse, qui prend son jeune frère Apsyrtos en otage. Cependant, Aïétès lance sa flotte à la poursuite de l'Argo. Alors que les navires de son père menacent de les rattraper, Médée commet un crime impie pour les retarder. Elle assassine Apsyrtos, découpe son cadavre et en jette les morceaux dans la mer. Trop occupés à récupérer les membres du garçon afin de lui donner une sépulture décente, leurs poursuivants laissent les Argonautes s'échapper.


De retour en Thessalie, Médée utilise sa magie pour rendre sa jeunesse au père de Jason, Éson. Puis, comme le roi Pélias tarde à restituer son royaume à Jason, la magicienne le met à mort avec une ruse sanglante : elle déclare aux filles du roi qu'elle est capable de rajeunir leur père en lui tranchant les veines, en le vidant de son sang et en le faisant bouillir dans une mixture magique dont elle seule a le secret. Pour prouver ses dires, la sorcière transforme un vieux bélier en agneau sous leurs yeux avides. Persuadées par cet exemple, les filles de Pélias égorgent et ébouillantent leur père dans un grand chaudron, le tuant ainsi de la plus cruelle des manières. À la suite de ce terrible méfait, le fils de Pélias, Acaste, chasse de Thessalie Jason et Médée, qui finissent par trouver refuge à Corinthe.


C'est précisément ce séjour à Corinthe qui fournit le sujet de la plupart des pièces consacrées à Médée. Tant par infidélité que par calcul politique, Jason y répudie sa femme pour épouser la fille du roi Créon, ce qui déchaîne la fureur de Médée. Cette dernière empoisonne le roi et sa fille, puis poignarde les deux enfants qu'elle a eus de Jason, avant de s'enfuir pour la cité d'Athènes où elle devient l'épouse du roi Égée. Certaines versions du mythe proposent également une suite aux crimes de Médée. Elle essaie, en vain, de mettre à mort le héros Thésée, fils naturel du roi d'Athènes, lorsque celui-ci vient se faire reconnaître de son père. Bannie de Grèce, elle retourne en Asie accompagnée de son fils Médos, qui aurait donné son nom au peuple mède. Revenue en Colchide, elle tue son oncle Persès, afin de rendre à Aïétès le trône que son frère a usurpé.


Ces multiples aventures ont été narrées par nombre de poètes grecs et latins. Le plus ancien des auteurs grecs, Homère (VIIIe siècle av. J.-C.), fait déjà référence au mythe des Argonautes dans L'Odyssée, où il précise la généalogie d'Éson et de Pélias. Trois siècles plus tard, un autre grand poète grec, Pindare (518-438 av. J.-C.), retrace les épisodes successifs du mythe des Argonautes, depuis leur départ de Thessalie jusqu'au retour de Colchide, dans le quatrième hymne de son recueil de chants Les Pythiques. Déjà, le poème de Pindare met en évidence l'amour passionné de Médée, prophétesse et sorcière, dont les pouvoirs permettent au héros de conquérir la Toison d'or. C'est quelques décennies plus tard que le dramaturge Euripide fait représenter une tragédie intitulée Médée, où la sorcière tue ses enfants dans un geste de passion et de désespoir ; première œuvre à mentionner l'infanticide de la magicienne, cette pièce est aussi le plus ancien des textes théâtraux consacrés à Médée. Par la suite, au IIIe siècle av. J.-C., le poète Apollonios de Rhodes écrit une épopée en quatre chants, Les Argonautiques, qui relate en détail le voyage des Argonautes. Le troisième chant met l'accent sur la passion fatale de Médée pour Jason, en décrivant minutieusement les progrès de l'amour dans l'âme de l'héroïne. Elle y est dépeinte comme une jeune fille innocente, tourmentée par un sentiment qu'elle ne comprend pas et que Jason va manipuler pour parvenir à ses fins : 






Médée ne parvenait pas à détacher son cœur de ses pensées, malgré les jeux. Quel que fût le jeu auquel elle se livrait, aucun ne lui plaisait ni ne l'amusait longtemps et elle s'interrompait à tout moment dans son désarroi. Sans pouvoir garder les yeux calmement fixés sur la troupe de ses servantes, sans cesse, elle jetait des regards inquiets au loin, sur le chemin, détournant le visage. Que de fois son cœur se brisait dans sa poitrine, quand elle se demandait si le bruit qui courait était celui d'un pas ou celui du vent1 !








Si les poètes grecs ont défini les principaux éléments du mythe, ce sont les auteurs latins qui le popularisent. On sait que les premiers auteurs romains, Ennius (239-169 av. J.-C.) et Pacuvius (220-129 av. J.-C.), avaient livré leur version de la légende de Médée dans des tragédies aujourd'hui perdues. Toutefois, c'est le célèbre poète Ovide (43 av. J.-C.-18 apr. J.-C.) qui retranscrit les principaux éléments du mythe, à la fois dans son épopée Les Métamorphoses et dans la douzième des Héroïdes2. S'il commence son récit à la quête de la Toison d'or, il raconte ainsi l'infanticide de Médée : 






Mais après que la nouvelle épouse de Jason eut été victime des poisons dévorants de Colchide, que les deux mers eurent assisté à l'incendie de la demeure royale, l'épée impie de Médée est inondée du sang de ses enfants, et la mère, après cette atroce vengeance, se soustrait par la fuite aux armes de Jason1. 








Ces vers ont fourni l'intrigue de Médée du philosophe Sénèque, écrite au Ier siècle apr. J.-C., dont l'héroïne agit en véritable sorcière, emportée par une passion monstrueuse. Corneille s'est directement inspiré de cette dernière pièce pour donner sa propre version du mythe.







Médée de Corneille, une récriture originale d'Euripide et de Sénèque


Dans sa lettre du 6 mars 1649 adressée à Constantin Huygens, Corneille commente sa Médée dans un petit texte de vingt-huit vers latins, dont la traduction est la suivante : 






Cette femme, s'il est permis de voir les taches1 des Anciens, Euripide l'a présentée aux Grecs, tremblante et adressant à Créon d'indignes prières ; Sénèque, aux Latins, cruelle et terrible à l'excès pour Jason, pour Créuse. […] Ma Médée ne doit rien au poète grec, mais infiniment au latin : ces poisons, ces lamentations, ces cruels élans de l'épouse abandonnée, balancés2 par l'amour maternel, tant de sentiments qu'elle revêt et dépouille tour à tour, qui font la douleur de la mère et l'audace de l'épouse, tous ces mouvements dignes du cothurne3 tragique, que tous admirent sur la scène, jeunes et vieux. […] J'y ai ajouté bien des choses de mon fonds, mais qui soutiendraient mal la comparaison avec mes habiles larcins, mes emprunts retravaillés4.








Ainsi Corneille revendique-t-il une filiation directe avec Sénèque en insistant sur deux points. D'abord, il reprend à Sénèque l'image de la sorcière. Dans plusieurs scènes de la tragédie romaine, Médée prononçait de longs monologues magiques et incantatoires ; le dramaturge français récrit et adapte ces passages en tirades tout aussi incantatoires (acte I, scène 4 et acte IV, scène 1). De plus, il évoque la « fureur » de Médée, qui est une allusion à peine voilée au concept de furor, propre au théâtre latin. En effet, sous l'impulsion d'une rancœur et d'un ressentiment profonds (dolor), le personnage tragique entre dans un état de démence (furor) qui le pousse à perpétrer un ou des crimes hors du commun, qui vont contre les lois morales et religieuses (scelus nefas). Chez Sénèque comme chez Corneille, emportée par le dolor que lui infligent la trahison de Jason et la privation de ses enfants, Médée devient furiosa (furieuse) et commet un scelus nefas, c'est-à-dire le meurtre de ses enfants et, dans une moindre mesure, celui de Créon et Créuse.


En outre, Corneille reprend les modifications que Sénèque a apportées à la pièce qui lui servait de modèle, la tragédie du Grec Euripide. Sur le plan de l'intrigue, d'abord : comme le poète latin, l'auteur du Cid transforme le sort promis aux enfants de Médée. Dans la version d'Euripide, les enfants étaient exilés avec leur mère ; dans celles de Sénèque et de Corneille, ils sont recueillis par Créon, ce dernier reconnaissant que les enfants ne sont pas responsables des crimes de leurs parents. Toutefois, Corneille fait de ce geste du roi une nouvelle cause de fureur pour Médée, que la perte de ses fils prive de tout ce qu'elle possède. Enfin, sur le plan formel, la tragédie française est plus proche de la pièce latine que de la pièce grecque : tandis que cette dernière fait alterner cinq épisodes (parties jouées par les acteurs) et des stasimons (parties chantées par les acteurs et par un chœur de figurants), le chœur ne joue qu'un rôle mineur chez Sénèque. Corneille, pour sa part, le supprime totalement.


D'Euripide, le dramaturge français a surtout conservé la présence d'Égée qui, dans la tragédie grecque, passe par Corinthe lors d'un voyage de Delphes (en Grèce centrale) à Trézène (en Grèce du Sud). Croisant Médée par hasard, il s'enquiert de sa situation. Elle lui promet de lui engendrer des enfants s'il l'accueille dans sa cité, Athènes. Ainsi, dans la pièce de Corneille comme dans celle d'Euripide, Médée dispose d'un asile où fuir après son crime. À l'opposé, Sénèque avait concentré l'intrigue de sa pièce en en retranchant le personnage d'Égée. Le second emprunt majeur de Corneille à Euripide est la mort dissimulée des enfants (acte V, scène 6) : dans la tragédie grecque, elle a lieu pendant le cinquième stasimon, où les cris des enfants en coulisses entrecoupent le chant du chœur – alors que chez Sénèque, le meurtre a lieu sur scène.


Toutefois, la Médée de Corneille n'est pas une simple récriture : Corneille effectue nombre de modifications et d'ajouts qui en font une pièce unique. En premier lieu, il réussit à faire la synthèse des intrigues d'Euripide et de Sénèque, alliant la sorcellerie de Médée à la présence d'Égée. Mais, de simple passant qu'il était dans le texte grec, Égée devient le personnage central de l'une des ramifications de l'intrigue. Soupirant malheureux de Créuse, le roi d'Athènes est dépeint comme un vieillard amoureux, archétype qui reviendra de façon récurrente dans le théâtre classique, et notamment dans les comédies de Molière. Ce motif donne lieu au récit d'une scène dramatique – la tentative d'enlèvement de Créuse par Égée (acte IV, scène 1) – puis à deux péripéties – l'emprisonnement du monarque et sa libération par Médée (acte IV, scènes 4 et 5). De tels épisodes ajoutent à la vraisemblance de l'intrigue, car ils justifient la reconnaissance d'Égée et son offre d'asile et de mariage. En outre, ils permettent d'insister sur la puissance de Médée – dont les pouvoirs seuls suffisent à libérer le roi – et sur son orgueil, puisqu'elle refuse l'aide du monarque. Enfin, elles éclairent différemment l'injustice et l'opportunisme de Créon et Créuse, ainsi que le rapport de forces entre les personnages.


En second lieu, le personnage d'Égée n'est pas le seul à être modifié pour répondre aux goûts théâtraux du XVIIe siècle. En effet, Jason est représenté sous les traits d'un galant doublé d'un cynique, en particulier dans la première scène de l'acte I, où il se vante de choisir et d'abandonner ses conquêtes selon l'utilité qu'il peut en tirer. Le personnage de Créuse est également renouvelé : dans les pièces de Sénèque et d'Euripide, Médée offrait spontanément à la princesse le présent empoisonné qui la tuait ; chez Corneille, c'est elle qui réclame à Jason la robe de Médée, sous l'effet de l'envie. Or, la tradition chrétienne considère l'envie comme l'un des sept péchés capitaux. La pièce de Corneille ajoute donc une dimension morale à un épisode pourtant repris dans toutes les versions du mythe depuis Euripide. Ainsi, selon les points de vue, la mort de la princesse de Corinthe peut être vue comme un crime abominable ou comme un châtiment de sa vanité : Créuse est punie par là où elle a péché.


Quand Corneille ne retouche pas les personnages afin de les adapter aux mœurs de son temps, ses ajouts tendent à renforcer la dimension spectaculaire de la pièce. C'est le cas des nombreux attributs magiques dont il dote Médée. Outre l'impressionnant sortilège qu'elle prépare dans sa caverne, scène imitée de Sénèque, et son char tiré par deux dragons, présent dans les deux modèles antiques, la magicienne possède également une baguette qui lui permet d'ouvrir la porte de la prison d'Égée, de faire tomber ses chaînes et de paralyser Theudas, le serviteur de Créon (acte V, scène 1). De même, pour aider le roi d'Athènes dans sa fuite, elle lui fait don d'un anneau d'invisibilité, qui renforce l'aura de merveilleux entourant le personnage. Surtout, on notera que les ajouts les plus importants de Corneille ont pour conséquence de faire basculer la pièce dans l'horreur. Il est le seul à avoir représenté sur scène l'abominable agonie de Créon et Créuse, d'habitude racontée par un personnage témoin de leur décès, et, surtout, il introduit une modification majeure et singulière dans la légende : le suicide final de Jason. Contrairement aux pièces antiques où le héros survivait pour déplorer la perte de ses fils, le dénouement de la tragédie de Corneille consacre la catastrophe : le rideau tombe sur une scène silencieuse, envahie par la mort.







Pérennité du personnage de Médée 
 aux XXe et XXIe siècles


La pièce de Corneille n'est pas la seule consacrée à Médée qui s'inspire des tragédies antiques, et elle constitue elle-même une étape dans la longue tradition des récritures du mythe. Nombreux sont les auteurs modernes et contemporains à s'y être illustrés. En 1946, au sortir de la Seconde Guerre mondiale, Jean Anouilh (1910-1987) publie une Médée, « pièce noire » dans la lignée de ses précédentes tragédies, Eurydice (1941) et Antigone (1944), elles aussi inspirées de mythes antiques. Il représente une Médée idéaliste, passionnée et juvénile, qui refuse l'ordre du monde, à l'image d'Antigone dans la célèbre pièce du même nom. Dans cette version rationalisée et modernisée, la magicienne prend les traits d'une bohémienne : elle vit en dehors de la ville, dans une roulotte. Étrangère à Corinthe, à la société et à la loi, elle ne peut faire face à la douleur que lui cause l'abandon de Jason. De surcroît, Anouilh choisit de modifier la fin du mythe tel que le rapportent les sources antiques : au lieu de s'enfuir après avoir tué ses enfants, Médée incendie sa roulotte et meurt dans les flammes. Son suicide est le symbole de son incapacité à s'intégrer dans l'ordre du monde ; par opposition, dans cette version, Jason fait figure d'homme raisonnable qui va tenter de reconstruire Corinthe, moralement ruinée par le désastre. Le héros mythique incarne ainsi la sagesse et le courage nécessaires à la reconstruction de la France après la catastrophe de la Seconde Guerre mondiale.


En 1989, l'écrivain Max Rouquette (1908-2005) retourne aux sources du mythe : il reprend la pièce d'Euripide dans un drame en occitan, Medelha, avant d'en réaliser lui-même une traduction française parue en 1992 sous le titre Médée. Tout comme la Médée d'Anouilh, l'héroïne de la pièce vit à l'extérieur de la ville, parmi les bohémiens, dans un campement : elle est représentée comme l'archétype de l'étrangère, altérité que souligne son caractère puissant, sauvage et passionné. Or, si cette version reste très respectueuse du mythe, auquel Max Rouquette n'apporte aucun changement majeur, elle témoigne d'une puissante invention verbale et scénographique. D'une part, bien qu'elle soit écrite en prose et non en vers comme la tragédie antique, cette pièce reprend des éléments du théâtre grec, réactualisant le chœur et sa fonction : l'action dramatique est entrecoupée de « psaumes », chantés par un chœur qui commente l'action et lui donne une interprétation symbolique. Ces intermèdes lyriques se doublent de passages prenant la forme de « versets ». L'écriture particulière de Rouquette allie donc à l'héritage grec une poésie d'inspiration biblique. D'autre part, l'auteur imagine un dispositif scénique original. Dans un décor réaliste, qui ne cache rien de la pauvreté de Médée, exclue de la cité et réprouvée par l'ordre social, un élément symbolique se donne à voir sur scène : un rideau rouge traverse le plateau, signe de la passion et du crime. D'ailleurs, c'est derrière ce rideau que Médée tuera ses enfants, avant d'en exhiber les cadavres devant Jason.


Alors que la tradition littéraire consacrée au mythe de Médée comporte essentiellement des pièces de théâtre, l'écrivain allemande Christa Wolf (1929-2011) fait un choix paradoxal : écrire un roman, Médée. Voix, publié en 1996. Toutefois, ce récit à la première personne et à plusieurs voix tend à ressembler à une suite de longs monologues, où les différents personnages du mythe racontent et commentent tour à tour les événements dont ils ont été témoins. Le roman insiste sur la confrontation de deux mondes, Colchis, société matriarcale, solidaire et égalitaire, et Corinthe, monde patriarcal qui vit dans l'abondance : en romancière est-allemande, Christa Wolf transpose dans l'univers du mythe la déchirure de l'Allemagne entre l'Est et l'Ouest, de 1945 à 1989, et révèle la difficulté du passage d'un monde à l'autre. Car, exilée de Colchis avec quelques-uns des siens, la belle et intelligente Médée détient un savoir que ne possèdent pas les habitants de Corinthe. Sa supériorité, sa recherche de la vérité et son refus des superstitions provoquent la haine des Corinthiens, et notamment de la famille royale. Sous la plume de Christa Wolf, Médée devient la victime d'une société d'hommes, qui accusent cette figure dérangeante de l'assassinat de son frère puis de ses enfants, par le biais de rumeurs se transformant en légende. Le roman dévoile ainsi le mensonge fondamental du mythe : celui-ci est écrit par les hommes, les vainqueurs, qui détiennent le pouvoir et peuvent dissimuler la vérité. De cette manière, Christa Wolf se livre aussi à une dénonciation du discours officiel et de la propagande.


Enfin, l'auteur contemporain Laurent Gaudé (né en 1972) s'empare du personnage dans une pièce datant de 2003, Médée Kali. Ce texte théâtral se distingue par son originalité, qui se manifeste sur le plan formel comme sur le plan thématique. Unique actrice visible sur le plateau, Médée monologue durant toute la pièce ; seul le chœur de ses enfants morts se fait entendre, en voix off, avant chacune des quatre scènes du spectacle. En effet, contrairement à la tradition qui met généralement en scène le moment même de l'infanticide, cette œuvre se situe de nombreuses années après la tragédie de Corinthe. Revenue dans les ruines de la cité, sur les traces de ses crimes, Médée s'apprête à exhumer ses enfants pour les ensevelir dans sa terre d'origine, en Inde. Car Médée Kali est la fusion de trois figures féminines terrifiantes : Médée, la Gorgone Méduse, femme aux cheveux de serpent qui pétrifie ceux qui la regardent, et Kali, la déesse hindoue du temps, de la mort, de la renaissance et de la délivrance. Ainsi, Laurent Gaudé crée un syncrétisme original, qui confronte les sources grecques à la tradition orientale, afin d'interroger la noirceur et l'ambiguïté du mythe de Médée.
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